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LE DRAME
,F i len <leq nLu~ roiel».

una torrent.''oie(Rcn)

Depuis incs dernières observations au
sujet de la question Dreyfus, bien des évè-

nemients se sont produits, et bien des révé-

lations sont venues fortifier la position des

amis de la. vérité et de la justice égale pour

tous.
Leurs rangs se sont grossis de tout ce

que le parti adverse pouvait encore renfer-

mer d'hommes sincères, justes, désintêres-

sés et vraximent libéraux. Tous le pou-

voirs publies: gouvernements, magistrats,
généraux, presse et clergé s'étaient ligués

ensemble, avaient reconstitué, pour une be-

sogne infâme, anti-humuaine, anti-libéýrale,

une manière de Sainte-Alliance donut le but
était (le réduire ~l l'imi puissaete les héq'ros
d'une causejuste, en trompant le pcuploeen
empoisonnant l'opinion avec des5 doctiinms
inoy7en-AgÎÇeuses empruntées ux époques

abliorrée's (le l'oubliette et du bûcher.
Ces gens-là comptaient sans l'nnîn1anien-

te for-ce dle la justice humaine répandue
dans l'univers par la providence de( Dieu

qlui, un peu plus tôt ou un peu plus tard,r-
habilite le.- victimes (le l'erreur involontai-

re coniiqi elle venge les victimes, p)lus
Pitoyables, encore du inaI voulu et cons-
cienL.

(Cette force. servie par des hommes (lue
lat noblesse du but poursuivi - la réhabili-
tation d'un innocent- empêchait de ressen-
tir les morsures d'une mieute enragée, cette
force, dis-~je, qui a si persévéramment bat-
tu les flancs de la forteresse de mensonges

et dle crimine*lles intigues élevée ave unl
art di.tlxlique par (les hommes qui se (lisenL

.Pi (lens (le l'honneur dû toute une nation,
cette force a enfin eu raison (lobstaclcs

qu'on croyait invinci bies et elle eti délayé
la route à la vérité. Maintenant, lr vrilé
e.ýf1 en 9ret ie un oertv. A.îns;
]'et écrit IM. Zolat dansi sa lettre de ulénioncin-
tion au président de la IZpub)liquie.

Les justiciers donneront leur vie pour
lui assurer la victoire, achever la honte dles
indhignés ou (les dupes, et provoquer le chft-
timnent (le tous les véritables traîtres.

L'itfUàre Dreyfus a maintenant atteint
une phase qui permet de jeter sur le ca.q
un coup d'oeil d'ensemble pour juger du
chemin victorieusement parcouru par les
partisans de la revision. Cette phase, c'est

t
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la phase des réyélations avouées par ceux

qui, précisément, tenaient le plus à n'en
faire et à n'en admettre aucune. Sans re-
monter jusqu'au général Mercier qui, en
1896, se vanüait dans les journaux d'avoir
provoqué une condamnation, grâce à la

production en secret de documents ignorés
de l'accusé, et, deux mois plus tard, affir-

miait que le bordereau seul, c'est-à-dire une

simple expertise d'écritures, avait suffi à

convaincre unanimement les juges de

Dreyfus; sans remonter jusque-là, dis-ie,
nous avons, affirmé solennellement par le

correspondant parisien de la P>atrie, l'anti-

dreyfusard et esterhazien G. Latouche,
l'aveu que ce cher commandant Esterhazy,
escroc, faussaire, parjure, adultère, est bien,
conue Emile Zola l'a cru, l'homme qui a
écrit la lettre-missive, ce bordereau que les

experts Bertillon, Charavay et Teysson-

nières ont,- sur leur âme et conscience, dé-
claré être de la main môme de Dreyfus.

Esterhazy, besogueux, escroc, faussaire,
parjure et adultère était, à cette époque, à

l'Emploi de l'état-major français; et c'est

sur l'ordre de ses chefs, s'il faut encore en

croire G. Latouche, que ce misérable fabri-

qua la pièce accusatrice, la seule qui ait

jamais existé contre le malheureux Drey-
fus. . Entre Esterhazy, le collègue et l'ami

des Henry, des du Paty de Clam, lequel,
dans ses lettres à Mme de Boulancy, disait

que "les Allemands n'auraient qu'à pren-
dre des bâtons pour chasser les Français
devant eux," et le capitaine Dreyfus, sur
le champ du déshonneur, imposant silence

aux tumultueuses souffrances de son âme

et envoyant au drapeau un salut et une

protestation dans un cri : " Vive la Fran-

ce ! " mon ceur n'a pas balancé, et j'ai dit:

ce malheureux ne peut être un traître, c'est

un martyr. Voilà pourquoi, seul entre

tous les journalistes canadiens-français,
j'ai adopté la manière de voir du " porno-

graphe 8 Zola, du - socialiste " Bernard

Lazare, du e collectiviste a Jean Jaurès du

protestant Francis de Pressensé, le l'anar-

chiste Charles Albert, car je l'ai crue, Je
l'ai sentie conforme à la verité, à la jus-
Lice.

les affaires Zola et Esterhazy, qui ne sont,
à vrai dire, que des incidences du même
drame. Certains, remplis d'un faux zèle,
persistent à ne voir que des ennemis de la
France dans ceux qui estiment que cette
affaire, si elle n'est promptement et juste-
ment liquidée, aboutira à déconsidérer l'ar-
mée française aux yeux de l'univers entier.

Pour les gens qui se figurent qu'il n'exis-
te pas en France d'officiers qui voient
exactement comme je vois, comme nous
voyons, nous, les dreyfusards, je vais leur
fournir l'occasion de se convaincre que la
seule position intelligente et patriotique à
prendre est celle que les dreyfusards ont
prise et maintenue en dépit des outrages
et des menaces.

Anti-dreyfusards, esterhaziens, anti-sé-
mites, jobards, fervents animés d'un zèle
mal éclairé, hommes de bonne foi trompés
par des machinations savantes, ralliez-vous
à la revision au grand jour, à la revision
complète, sans réticences, sans mensonges,
a la revision qui vengera les innocents
déshonorés et châtiera les coupables dont
l'audace devant un peuple aveuglément
confiant, aveuglément dévoué, n'avait d'é-
gales que leur noirceur et leur indignité.

Antidreyfusards, esterhaziens, etc., lisez
donc ce que des officiers français non coin-
promis écrivent maintenant sur la question
de revision.

Je vous présente le colonel Robert, un
vieux de la vieille.

WILFRID GASCON

LA PEVISIOIl
Notre éminent confrère Hervé de Kéro-

haut, rédacteur en chef du ., Soleil i re-
commande à ses lecteurs un article publié
dans la i France militaire ý par le colonel
F. Robert, un des vaillants, parmi les offi-
ciers de notre vieille armée, article en fa-
veur de la revision au grand jour. , L'Au-
torité ., 13 septembre.

L'immense miajorité du pays et de l'ar-
miée, tous ceux qui mettent les intérêts de
la patrie au-dessus de leurs sentiments per-
sonnels ('allais dire passionnels), applaudi-

Quand il s'agit (le justice et d'humanité, ront à la résolution que vient (e prenre
à l'instar de M. de Pressensé, je tiendrai

toujours singulièrement à honneur de met- Nus s

tre loyalement ma main dans la main des plusieurs années à une situation sans is-
hommes qui ont ou le courage de fouler sue, qui suscite des animosités et des liai-

aux pieds mille ccnsidérations de caste, nos inconnues jusqu'alors, qui agite le pays
d'intérêt, d'égoïsme, pour plaider la cause dans ses moelles, et qui aboutit fatalement

à déconsidérer l'armée vis-à-vis du pays,
du droit et de la vérité. la France aux yeux de l'étranger.

J'avais l'intention de récapituler dans ce Il est certain que tous les incidenLn sen-
numéro laffaire Dreyfus, en passant par sationnel auxquels nous assistons depuis

deux ans: condamnations par les conseils
de guerre et les conseils d'enquête d'offi-
ciers supérieurs, arrestations bruyantes suc-
cessives de personnalités militaires qu'on
incarcère pour les relâcher quelques joui-s
après, publication de lettres intimes dés-
honorantes, falsification de documents offi-
ciels contre un condamné, tout cela a ébran-
lé le prestige de l'armée et abreuvé d'une
profonde amertume un grand nombre d'offi-
ciers.

Nos ennemis se réjouissent de ces déchi-
remnents qui font plus de mal à la France
que toutes nos défaites accumulées de 187 0,
car à ce moment-là du moins il nous res-
tait l'union et une confiance inébranlable
dans la destinée de la patrie.

Croire que dans une pareille situation
quelques poursuites, quelques procès en
cour d'assises ou devant la justice correc-
tionnelle ramèneront le calme dans les es-
prits et dans les idées, est la plus chiméri-
que des illusions, et il faut se résoudre à
prendre le taureau par les cornes, sans se
préoccuper des conséquences qui peuvent
en résulter.

M. Cavaignac avait admirablement ré-
sainé la situation en disant qu'aucune rai-
son de salut public ne justifierait la con-
damnation d'un innocent.

Ceux qui étaient opposés au début à la
revision du procès disaient que cet acte
constituerait une suspicion, une injure vis-
à-vis des conseils de guerre et de leurs
membres. Rien n'est moins exact. Les
conseils de guerre, comme tous les tribu-
naux, jugent d'après des documents et des
témoignages: si les documents sont falsi-
fiés, si les témoignages sont mensongers,
si les expertises sont inexactes ou man-
quent de caractère probant, si les passions
politiques ou religieuses tendent à dénatu-
rer la nature des faits, les jugent peuvent
rendre dans leur âme et conscience un ar-
rêt qui ne soit pas l'expression <le l'exacte
vérité.

Il faut reconnaitre, en second lieu, que
les membres des conseils de guerre, n'étant
pas des juges de profession, miais des juges
occasionnels, peuvent commettre de bonne
foi des illégalités. C'est ainsi que les dé-
fenseurs de Dreyfus prétendent que des
pièces soumises au conseil n'ont pas été
communiquées, au préalable, à l'accusé. Si
cette illégalité a été commise, il fallait le
reconnaître loyalement, et l'honneur du
conseil de guerre ne se trouvait encore une
fois nullement engagé; c'était simplement
une preuve dle son inexpérience judiciaire.

La question du bordereau est devenue
plus obscure à mesure qu'on l'éclaircissait,
et il résulte des divers rapports faits par
les princes de la science en écritures qu'on
ne peut asseoir sur de pareils documents
une preuve certaine de culpabilité.

L'incident du faux du lieutenant-colonel
Henry vient jeter par-dessus tout cela,
ainsi que je le disais dans mon dernier ar-
ticle, un caractère de suspicion générale
sur l'ensemble de l'affaire, car il ne faut
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paq oublier que cet officier a été un des
principaux témoins dlu conseil de guerre.

C'est donc une oeuvre de loyauté, de
justice et de sagesse patriotique, de faire,
dans les conditions actuelles, la revision du
procès.,

Et M. Cavaignac lui-même, (lue le
pays et l'armée regretteront vivement de
nie pas voir continuer son oeuvre, coinien-
cée avec le caractère et l'énergie auxquels
tout le mnonde a rendu hiommage. M. Ca-
vaignac, dis-je, semble reconnaître là nié-
cessité morale de la revision; mais il la re-
pousse parce q1u'il la trouve dangereuse et
(lue la culpabilité de Dreyfus lui est abso-
Iitient démiontréle.

Nous avons tous la même conviction en
ce qui concerne la culpabilité, et C'est pour
cela que lit revision n'offre que clos, avanta-
ges; miais encore l'accusé est-il en droit dle
demander î n'être point condamné sur des
chlefs d'~uainqui n'existeraient pas

Quant au danger au point de vue inter-
nlationial, j'avoue ne pas le comprendre.
Nou avons le droit évident de défendre,
coumme il nous semble bon, ]'honneur' de no0-
tre aimée; si des agents étrangers, abuisat
dles droits de l'hospitalité, se sont livres à
des actes ou à des inanoeuvres répréhiensi-
bics au nom de la morale ou de l'honneur
ilitaire, tant pis pour eux, et je0 ne puis

croirîe (lue leurs gouvernements veuillent
chîerchcer à justifier leur conduite.

Nous sommes . inaîtm's chez nous ,

s'était é,crié M. Cavaignac, quelques jours
après sont entrée*au ministère, aux applau-
d1issenmemîts- de la Chambre, puis dle l'arméeû
et du pays. C'était une noble et lière dé-
claration, aussi exempte (le faiblisse que
dle provocation. Oui, la France respec-
tueuse des droits (les autres, vent qu'ils
atiefft pour elle la maêlie réciprocité, et elle
entend rester le juge unique et suprômie, de
tout, cc, qui touche àt son honneur, iî. si% di-
'muité età isa sécurité.

r)îI ranmt (loner que cette revîsion se fasse,
d'une manière complète et sans réticence,
quîe les prétendus dlossiers secrets, qlui -sont
d'ailleurs peu à peu tombés daus le doinai-
ne public, soient produits, ýt que les débats
aient lieu au graîîdjour.

O1u nous dlit (lue nmotre service dle reni-
seignemlents aura à cei souff'rir, se trouvera
même désorganisé. Ji, crois, pour mon
compte personnel, qu'on s'exagère beau-
coup dans l'armée et dans le public l'u'n-
portance (ie ce service; ce qu'il y a de cer-
tin, c'est que nous nie sommes guère au
courant de ce qui se passe à l'étranger, soit
commle orgaisation, soit conmue tactique
soit commue miatériel.

On, vat 1éol-raniser, dit-on, ce service: le
cefe d'état-maýjor de l'armée fera bien d'en
gardem' personnellement la direction, et de
n'y employer que des officiers ayant fait
leurs preuves d'intelligence, de pondération
d'esprit et d'absolu dévouement.

Et mAintenant que la chose est décidée
on principe, qu'on ne perde pas une minu-
te;- qu'on brise toutes les mauvaises volon-
Ves et toutes les résistances; qu'on frappe

avec la dernière vigueur les comnplices, s'il
y enl a, et que la justice soit égale pour
tous. Il faut qu'à cette hieure d'angoisses
et de désespérauces succède une période de
détente, de calme et d'espoir: il y va du
salut de la patrie!1

Colonel F. RoiBEwR.

Derniers Livres Fraqçais
Chez Brentano, 31 Union Square, N.-Y.

Alain, A. Lnlasest Israélite d'après
i Bible, l'Histoire et les Travaux cdu Br",-

tîslm laraelite Association, 25e.
Acicrer, Aclphe. Le VSeu, 75c.
Allais Alphonse. Aum1ou-s, Délices et

Orgues, 75c.
Baroncelli, A. de. Guide Routier dle la

France à l'usage (les Cyclistes et de la loco-
motion autommobile. «Net, 1.50, poste payée.

Bai'racandii, Lélon. Uni Grand Autour.
(Roulit.) 75e.

Qu'est-ce que
la Fédération ?

Une brochure, 1 fr. chez Giard etBir,
16, rue Soufflot, Paris.

C'est de la Fédération contre la prosti-
tution réglementée qu'il s'agit. Lat bro-
chure est pleine cie faits et d'arguments
décisifs contre les mnesures coercitives,
appliquées à quelques femmnes sous prétex-
te cle sauvegarder l'hygriène publique.

En Angleterre, en AIîî(uen Dance
mnark, cil cowge nilHollancde, en Suisse,
on AÏIllmageie, etc., des eniquêtes ont révé-
lé qule les lois et règlements cde police, les
visites, iscriptions, etc., ou1 sont inutiles
ou agraive]iit lat si tuation sanitaire.

Et cela s'expliq(ue.
On ne visite pas les hmommes, véhicules

cie contiv«iomî commme les feunies.
L'énormIle majiiorité dles femmmies qfui se

prostituent échappent aux mesures limm-
liantes et brutales cie la police.

Les filles dites soumise.- échappent elles-
mêmles à lat visite, surtout lorsqu'elles se
savent malades, parce qlue la prison les et-
tell I et nonl l'hôpital.

A Paris, l'hôpital de Lourcine réservé
aux femmes v'énéricieniîc est toujours plein
pace'< qu'on y entre et en sort librement.
Saint-Lazar'e n'est jamais au complet parce
que les femmes y sont amenées par lat vio-
lence.

La réglementation, dont au point de vute
hygiénique l'absurdité est établie et (lui
constitue de plus un attentat odieux contre
la liberté individuellz, n'a donc pas d'autre
effet que de démoraliser, dégrader un peu
plus les malheureuses qui y sont soumises.
Elle pousse au cynisme ces pauvres créatu-
res. Elle enchaîne à lotur hideux métier
celles qui voudraient s'y soustraire.

-- Nous connaisýsions une pauvre femme

qui, inscrite dans une période d'égarement,
ayaut ensuite pr~is horreur de son métier,
travailla honnêtemnent pendant sept années,
tout en étant astreinte aux visites sani-
t4tircs ! Elle n'obtint sa radiation an bout,
de ces sept Linées, que par des protections
(lue toutc femîme ne peut obtenir."#

Ceci exposé, l'auteur de la brochure
s'étonne (Iue lat prostitutuion lie soit pas
libre partout, et cix France surtout depuis
longtemps.

J. G.

Il nie pouvait
s'habiller seul

Un Mi (lec << la No uvelle-cosse r'a-
'on/te eQu'il a qoitfelrt (lu rhu-

',q''Cet crnnrn il
a été guéri.

De l'Eiiterpr-ise, l3riclgewater, N. E.

Quand le rhumatisme s'acharne sur une
Viîctîime, les tourments qîu'il cause sont ini-
tolérales. Il faut avoir souflirt de cette
mailadie pour comprendcre la joie que doit
eproux'er quelqu'un (lui est délivré de ses4
étreintes. M. W. E, Polkenlianm, <le New
Eliii, N. E., est un <le ceux q1ui ont été
soulagés de ces tortures et qui croit dle sont
devoi-r de faire savoir qu'il existe un inoy-
ei cde guéison. M. P'oîkenhiamn, lui est
cultivate:ur, e'st souvent ex:posét, aux iitein-
péries des saisons, comnime le sont tous ceux
qlui !;e livrent à cette noble maslaborieu-
se profe(ssion1. Ce l'ut la cause de sont rliu-
mîatisine et (les tourments qu'il lui caulsa
avant d'eil êtr'e ébrté.Il dlit: Ait
pintemps de 189>7,je contractai le rîummmai-
tismle. .T'il souffris tout l'été et ai mois
d'octobre, le mal était assez grave pour

iîieuinêlme (e sortir (le lat maisoni. Les
dlouleur's étaiemnt logne <h i la amelme et
dlans le (los, et aucun langagte ie saurait
exprimer ce que.j'ai isoufl'eît. J'enu étais
rendu au point rie ne poumvoir mlnble

sei.Par imoients, le a at< 1 iî u
mîains et aux bras, t îes paralysait telle-
ment que je ne pouvais plus mn'en servir,
Je commençai l'usagre (les Pilules Roses (lu
D)r W'illiains ; atprès en avoir pris qluatre
boîtes, mon état, corfinient.it à s'améiorer.
Apré(s la sixième boîte, mes d]ouleurs;
avaient disparu et j'étaîs en état tile Lirie

in journée d'ouvrage dur. Comine nesu-
l'e de 1îrécaimtLion, j e mue propose de prendre
quelques boite.s et j'engage tous cceux (lui
souffrent cie cette douloureuse maladie à
faire usage rIes Pilules Roses <lu Dir Wil-
biains.

Tout le monde le sait
Lea RHM IIUMAL est le sp'ýcaique par excel-

lenice piour' soulager et gWérir la toux, le rhume, les
uzîaux CuP gorge.
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Derniere
Correspondance

ENTRE LE

Cardiqal Barqabo et .e
Dessaulles

(Suite)

Voilà précisément ce qui ne peut s appeler
qu'un prétexte, et jamais une raison acceptable
à un homme sensé. Car enfin l'évêque se dit
mu par le seul intérêt spirituel de s£s ouailles.
Or, quand quelques-unes allaient ou lui fai-
saient demander: "Monseigneur, vous nous

dites qu'il y a dans notre bibliothèque des
livres qu'un catholique ne peut lire ; voulez-
vous bien indiquer ces livres afin que nous les
connaissionsi" l'évêque était-il justifiable de
refuser cette indicat:on sous le prétexte que
quelques membres de l'Institut les liraient mal-
gré l'index? Etait-il juste, était-il bien pastoral
de dire : " Parce que qaelques-uns d'entre vous
ne craindront peut-être pas ce poison, je ne
l'indiquerai pas à ceux qui veulent l'éviter.
Parce qu'il y a des non catholiques dans l'Ins-
titut qui n'admettent pas l'Index, - qui n'a

jamais été, jusqu'à ces derniers temps, admis
en France même où pourtant l'on était catholi-
que - je n'indiquerai pas le danger aux catho-
liques! ! "

Ah ! vraiment, il y a beaucoup trop d'huma-
nité là-dedans ! Et j'ose me permettre d'appe-
ler cela : mettre son petit moi à la place de son
devoir.

Nous avons offert tout ce que nous pouvions
eans violer le droit des non catholiques de l'Ins-
titut : séquestrer les livres à l'index comme
indication aux catholiques qu'ils ne pouvaient
les lire sans permission. Comment pouvions-
nous priver entièrement tous les membres de
l'Institut de ce qui était propriété conjointe et

indivise 1 Commen pouvions-nous raisonnable-
ment ôter aux membres protestants, par exeni-

ple, un livre écrit au point de vue protestant,
comme Hume ou Hallain ou l'histoire les pro-

testants de France? Quand les gens en auto-
<ité agissent, il faudrait au moins qu'ils coim-

prissent la portée légale des actes qu'ils veulent
imposer. Et ici l'évAque ne voyait pas une

.chose bien simple : que nous ne pouvions pas

.priver de sa propriété un membre qui voulait

.la conserver et à qui elle pouvait être nécessai-
re pour ses études. Nous n'avons pas, comme
l'autorité ecçlésiastique, l'habitude de l'arbi-

traire et de la violation des droits d'autrui sous

le moindre prétexte.
On nous dira peut-être que cela montre que

.nous ne devrions pas avoir de protestants dans

l'Institut. Alois que l'on excommunie donc Allons donc ! Il faut mettre un peu de rai
tous les membres de l'Institut de France et de son et de sens commun dans ces choses ! Le
toutes les sociétés littéraires du monde qui ont fait est qu'il reste bien peu de pays dans le
des protestants* ou des juifs comme membres ! monde catholique où l'on ait rendu l'opinion
Tant qu'en ne l'aura pas fait, toat ce que l'on assez esclave pour faire accepter comme chose
nous fait subir d'arrogance dans les pi étentions voulue par la religion la déraison que l'on mon-
et d'injustice dans les jugements ne montre que tre ici sur la composition de notre bibliothè-
l'étroitesse d'esprit de ceux qui veulent faire que.
des lois por nous eeuls en se couvrant du (À suivre)
grand nom de l'Eglise.

Ce que nous offrions était donc tout ce qu'un
homme qui aurait voulu la paix et non la guer.
re pouvait raisonnablement demander. Bien
des évêques, dans le monde, n'en demandent Nous prions nos abonnés de ne nous
pas même autant. Mais on avait formé le pro- envoyer à l'avenir que des bons postciix
jet de forcer l'association à se débander ; on se ou des mandats-poste, partout où cela est
croyait assez fort pour l'écraser si elle s'y refu-
sait , et l'on mettait, comme d'habitude l'opi-ossible. Lesotimbressne'seront0reçusqu
niâtreté à la place de la raison. d cot. Jusqu'à $et un nps-

Je sais bien que ceux qui cherchent par or- dat-pos oute 3 cents e un post
dre à excuser ce qu'ils savent bien être inexcu-
sable vont dire que l'évêque ne pouvait pas s3ulenent.
laisser le pois..ns à proximité des catholiques
sans exposer leur conscience. Mais ne l'expo- ue
sait-il pas au moins autant cn ref.usant de l'in- n o u [n t
diquer 1 D'ailleurs, en me rendant le catalogue,
Sa Grandeur elle-même m'avait rappelé ce que
les cat:oliques avaient à faire. " Ils peuvent adm n istratit

tonvoyer s'l'avenrleur confesseur pour d

naître ces livres s'.

Puisque le remède est si simple, pourquoi At piostie des 4/icires inérieures. npota

donc cette guerre de douze ans de durée ? Nos heures du matin. Dubois, chef de cabinet, di-
'étent donc p la seule raison de cette recteur du perdonnel, etc., entre cez. n. le m-

Unstre. 11 le trouve penemf absorbée la tête p-
guerre ? puyfc dans se" mains.

Est-ce que la équeatrationm que nous offiions SCENE PREMIERE
taurait pas aidé les catholiques à copiutre les

livres qu'ils ne doivent pas lire sans consulter Dubois.-M'sieu le ministre n'est pas souf-

le confe5seur 1 Vous voyez bieni qu'il n'y avait fraiit 1

chez l'évêque rien autre chose que le parti pos er m tinitre. .Dbon, Dubos, non. d-je

de ne rien entpndee. etJe le veux, cédez.! , n Eh cr cuvh . .e i e

bien, à mon, hunmble avis, les hommes sages et Du bois, à mi-voix. -Félicitations

éclairés n e parlent pas ain i s le m inistre. - Si nous f s aionsor4 la êtuve-

El a aussi donné pour raison que c'étaient

disé individus, et non le coi-ps, qui demandaient Dubois, - Un inou vemrontt. .

l'indication des livres à l'index. Voilà ce qui Le ministre. - Oui, tous mes prédécesseurs

prouve plus que tout le reste le manque <lecm- cri ont fait, je ne vois pas pou-quoi, à Mo

cérit. Ce sont les individus, et no le corps,t

qui lisent et qui péchent, s'il y a r3ellemeit Dubois. - Parfaitement.. . nais la raison 

péché à lire Pothier, ou Lamaiîjine, ou Pascal, Le ministre. - La r-aison î E> bien! et les

ou la déclaration du clergé (le France eei u6x amis de nos amis qui ne sont pas encore casés?

bais comme il faut ei fir une bonne fois Dubois. - Argument irrésistible!

avec ces mesquines défaites et ces raisons su- Le ministre. - Dme... ils s'impatientent,
I vous le savez aussi bien que oi; i je ne leur

nos endiis donne pas n os à ronger, à la première inter-
L'cpellation tous ces caarades-là vot me glisse

provêsque totde Prst l'acevmaque de Vien-

ne ou l'évêque de Bruxelles refuseraient-ils à ,lsevu la tr pae...Von, mom, nas
un ou plusieurs membres des sociédtés savantes se os o personne

ou littéraires qui pe trouvent dans ces villes, Dis. - LAnnuaire

de leur indiquer les livres à l'index de leurs L e, c ista sca, hu publicsn

bibliothèques sous le prétexte que ce ne sontn
pas les corps qui en font la demande? Diraient, vous ne puvez pas savoir. -Allez bercner

ils à un catholique qui demanderait l'indication votre bouquin, nous tâcherons de nous en tirer

du poison: e Je ne vous le montrerai que site Dubois apporte l'Annuaire, se munit d'un
corps lui-même me fait faire officiellement cette crayon et d'une fuille de papier officiel, et s'as-
dem.ande. soit près du nsnistre.

4'
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Le ministre. - D'abord, préparons les trous.

Y a-t-il des mises à la retraite possible I
Dubois. - Aucune !... Le ministère précé-

dent les a épuisées.
Le ministre. - Bigre ! mais alors ?
Dubois. - Il faut tailler dans le vif!
Le-ministre. - Taillons !.. . (Pris d'un scru-

pule.) Cependant la justice 1...

Dubois ne dit rien, mais se tord.

Le ministre, le regardant. - Vous avez rai.

son... Taillons ! Nous pourLi->ns sacrifier, par
exemple, les préfets ayant eu quelques difficul-
tés dans leurs départements ? ou bien ceux
dont les opinions ne sont pas tout à fait con-
formes à la ligne politique du gouvernement 1
ou encore les notoirement incapables 1...

Dubois. - Si M'sieu le ministre voulait me
permettre de lui donner un petit conseil i...

Le ministre. - Allez !

Dubois. - Eh bien de n'est pas la bonne

méthode... mon prédécesseur m'a confié la
tradition,.. . le tuyau!...

Le ministre. - Et c'est ...
Dubois. - De mette à pied les moins ap-

puyés, en les remplaçant par les candidats les
plus appuyés !

Le ministre. - Génial

Dubois. - D'autant plus que les mnir.s ap-
puyé sont en général les plus bé.. . inintelli-
gents. . . puisqu'ils n'ont pas su se ménager
des...

Le ministre. -. C'est évident !. . . les con-

naissez-vous au moins ?
Dubois. - J'ai marqué d'un crayon jaune

ceux qui manquent d'influences, d'un crayon
bleu ceux qui en possèdent une quantité moyen-
ne, et d'un crayon rouge les très pistonnés.

Le ministre. - Pas mal ! alors, combien de
crayons jaunes?...

Dubois. - Quatre: Champignol, Durand,
Bertrand et Benoit.

Le ministre. - Donc quatre places... à
mettre sous la dent de nos premiers groupes
parlementaires !... rmais c'est insullisant...

le groupe Despots et le groupe Chambard n'au-
ront rien.

Dubois. - Dangereux!... surtout Cham-
bard

Le ministre. - Je crois bien, le groupe
d'appoinit.. . le groupe à cheval

Dubois. - Alors il faut trouver... Voyons.
(Réfléchissant). Pas facile!. . . Je ne vois

que Vertpignon.
Le ministre. - Qu'est-ce qu'il a fait ?
Dubois. -- Il a un cousin dont la tante

connaît des réactionnaires!.. . Et puis on a
parlé d'une histoire de femme. ..

Le ministre, sés-dre. - Oh! je veux des
mours dans mou administration. Biffons
Vertpignon !

Dubois. - Ça fait cinq

Le ministre. - - Vous n'auriez pas un crayon
bleu douteux ?

Dubois. -- Non ! ... Peut-être Chalumeau,

mais c'est un excellent administrateur. .. .Je
l'ai vu encore àvant hier au sujet d'une affaire
délicate .

Le ministre. - Vous l'aviez appelé à Paris ?
Dubois. - Non !

Le ministre. - Alors il est venu sans auto-
risation . .. c'est une faute.

Dubois. - Ils la font tous.
Le ministre. - Pas une raison, ça !... Ap-

pelez-le-moi au téléphone!

Dubois demande la communication avec le

préfet de la Loire Supérieure.

Le ministre, à l'appareil. - Mon cher pré-
fet, j'apprends que vous étiez l'autre jour à Pa-
ris; vous ne devez pas ignorer cependant les
circulaires qui vous interdisent de quitter votre
département sans congé régulier. . Je tiens à
ce que pareil fait ne se renouvelle pas !

Le préfet répond respectueusement que le
ton de cette observation l'étonne.

Le ministre, à l'appareil. -Ce qui m'étonne,
moi, c'est votre réplique contraire à toute défé-
rence. . Je vous révoque ! (Il raccroche les ré-
cepteurs. - Se tournant vers Dubois.) Eh
bien !

Dubois, tranquillement. - Ca fait les six!
Le ministre. - Bien taillé ! Maintenant il

faut recoudre. . Occupez-vous de cela. . Voyez
nos amis, combinez, et dans trois jours vous
nie ferez part de vos vues.

SCENE II

Trois jours après.

Dubois entre soucieux dans le cabinet du
ministre, tenant un monceau de lettres, cartes,
journaux, notes, etc.

Le ministre. - Eh bien, Dubois ?

Dubois. - Ça ne va pas, M'sieu le ministre I
... D'abord pour les six places de préfets, j'ai
trente et un candidats, aussi appuyés les uns
que les autres et soutenus par des protecteurs
disposant, à la Chambre, d'un même nombre
de voix.

Le ministre. - Alors ?
Dubois. - Alors, nous ferons six heureux

et vingt-cinq mécontents. ., tandis que si vous
n'aviez pas eu l'idée de ce mouvement !..

Le ministre. - Arrêtons-le, parbleu!. . Il
n'y a qu'à téléphoner à. . Chose. . de la Loire-
Supérieure. .

Dubois. - Impossible, le mouvement est
annoncé, on y compte : si vous ne le signez pas,
vous n'aurez même plus les six heureux.. -

Second point...

Le ministre. - Qu'est-ce qu'il y a encore?
Dubois. -- Il y a que le révoqué a poussé

des cris d'orfraie, que tous les journaux se sont
emparés de l'affaire et qu'on vous accuse d'a-
voir usé de procédés draconiens et dictatoriaux
.. comme aux plus mauvais jours de l'Empire !

Le ministre, accablé. - C'est tout ..
Dubois. - Non !. . Les autres sacrifiés pro-

testent aussi.. parlent des services rendus par

e.ix à la cause républicaine, etc., etc. Ils de-
mandent des compensations !

Le ministre. - qu'on lour en donne!
Dubois. - Avec quoi i...
Le ministre. - Eh bien, et les Finances ?
Dubois. - J'ai déjà tâté le terrain.'. . Les

Finances ont répondu que nous leur passions
tous nos fruits secs et qu'ils tenaient, la pro-
chaine fois, à disposer de leurs places en faveur
d'avancement hiérarchique !

Le ministre, se promenant avec agitation. -

Ils me la baillent bonne avec leur avancement
hiérarchique... Est-ce que j'en fais, moi1. ..
Est-ce qu'on en a fait jusqu'à présent 1 L'avan-
cement hiérarchique !... Ah ! ah !. .. Tenez,

voulez-vous mon opinion? C'est de la pose!...
Donnez-moi mon chapeau ! J'y vais, moi, aux
Finances !... Triturez le mouvement pendant

ce temps-là!

Exil le ministre. - Dubois allume une ciga-
rette et suit mélancoliquement du regard les
méandres de la fumée. - Au bout d'une heure,
Son Excellence reparait.

SCÈNE III

Le ministre, radieux. - Ça y est !... Mon

collègue a parfaitement compris que les exigen-
ces de la politique passaient avant tout... Il
fend l'oreille à deux trésoriers généraux et me
donne, en outre, une perception de la capitale. .
En rentrant j'ai accroché à la Justice un poste
de conseiller !. ..

Dubois. - Mes compliments, M'sieu le mi-
nistre !

Le ministre, s'essuyant le front. - Je les ac-
cepte !. . . Donc, voilà pour vos quatre mar-
qués de jaune... Quant à. . Machin.. .de la
Loire-Supérieure, on lui continuera son traite-
ment sur les fonds secrets.. jusqu'à ce qu'on
le case quelque part.. aux affaires étrangères
ou à l'Agriculture !

Dubois. - Reste Vertpignon.
Le ministre. - Ah oui!., le réactionnaire.

En bien, qu'on le décore!
Dubois. - Nous n'avons plus qu'une croix

d'officier.
Le ministre. - Ah ça ! vous ne possédez

donc aucune notion?.. On l'échange, que
diable !. . Téléphonez aux autres ministères...
Remuez-vous un peu, sapristi! c'est moi qui
fais tout ... C'est éreintant, cette politique !

(Se calmant.) ... Allez, mon ami, vous m'ap-

porterez la réponse.

Silence. - Solitude ministérielle. - Ré-

flexions intimes sur le fardeau du pouvoir.

SCENE IV

Dubois, rentrant.. - Voilà la solution fi.
Le ministre des Colonies nous donnera une
croix de chevalier, - celle qu'il réservait à

l'explorateur Barbizon - et, en échange, nous
lui passerons notre rosette disponible. Votre
collègue la réserve à un chef de bureau des
Beaux-Arts, qui sera décoré au titre colonial
pour avoir écrit une Histoire des Amazones.

5-
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Le ministre. - Parfait!... Le mouvement
se boucle !... Donnez-moi votre liste de can-
didats. (Il la parcourt avec une stupéfaction
croissante.) Dites donc, Dubois, qu'est-ce que
c'est que tous ces gens-là ?

Dubois. - Les amis de vos amis, M'sieu le
ministre.

Le ministre. - Mais sur la plupart on a
écrit et raconté des choses !... Ainsi, je vois
là Charvalu ?..

Dubois. - Oui, histoire de femme!
Le ministre. - Ah !. ce n'est que ça?...

Peuh ! les meurs, ça ne me regarde pas !...

Et ce Siboulard 1
Dubois. - Intimités financières
Le ministre. - Et Ricin ?

Dubois chuchotte un renseignement à l'oreil-
du ministre.

Le minibtre. - Bah ! le monde est si mé-
chant !. . Enfin, -ré.se! vez le toujours pour l'Al-
gérie! Voyons, qu'est-ce qu'il y a encore?..
(Repassant la liste à Duboii) Non, tenez, j'ai-
me mieux ne pas creuser; on fait tant de po-
tins que, s'il fallait les croire, personne ne serait
honnête, Tâchez de choisir là-dedans et aboui-
tissons !

La liste, arrêtée une première fois, est rema-
niée quotidiennement pendant trois semaines,
à la suite des démaresnq respectives, des pres-
sions et des intrigues employées par les trente
et un candidats. Aussi chacun d'eux, à tour
de rôle, passe sur la fameuse liste, emportant
la promesse , formelle < lu ministre et en fui-
sant part à son entourage.

SCENE V

Matin du 22e jour

Dubois, avec résignation. - M'sieu le minis-
tre, je viens pour le mouvement. .

Le ministre, exaspéré. - Ah ! non, j'en ai
assez !. . il me rendra fou, votre mouvement. .
Fichue idée que vous avez eue là ! - -

Dubois. - Mais ce n'est pas moi qui.
Le ministre. - Mettez tous les noms dans

un chapeau, tirez-en six, et que ce soit fini !. .
Après tout, je m'en moque !. . Seulement, qu'on
ne me pousse pas à bout; sans quoi je serais
capable. . . .

.Dubois. - Capable ?. .
Le ministre, énergiquement. - De faire un

mouvement hiérarchique! là!
- Dubois, à part. - Ce serait le premier 1

Gyp.

(Dégénérés, pages 177-185.)

Service de conimission
L'administration de l'EGA LITÉ se met

à la disposition de ses abonnés poitr le-r
expédier, aux prix marqués, toits les arti-
les e! les livres anncncés dans ce journal.

Elle se charge égalenent de transmettre
jans frais les abonnements à tous jour-
naox et revues,. édités soit en Etrope soit
en, Amérique.

JEANNE
Ce soir-là, sous les poutres de la chain-

bre basse, devant un feu de chènevottes
encore monillées, (lui pétille plus qu'il ne
flambe et fume plus qu'il ne pétille, la mère,
tout en filant, contait de très belles histoi-
res, tandis que Jean Dare, le père, debout
contre le mur, aiguisait d'un caillou, pour
la besogne du lendemain, l'acier plat d'un
outil à retourner la terre. Elle savait beau-
coup de choses, la fileuse, parce qu'elle li-
sait souvent dans les livres de dévotion et
parce qu'elle avait fait le pèlerinage de
Roine; c'était à cause de ce voyage qu'on
l'appelait la Romée. Elle contait donc, en
faisant virer le lin entre ses doigts mouil-
lés, et les enfants en groupe, - l'aîné ac-
coudé aux genoux de sa mère, le menton
sur les poings, - écoutaient de toutes
leurs oreilles, les yeux ravis, avec de petits
cris qui s'extasient. Mais Jeanne, la ca-
dette du cadet, était assise sur un escabeau
dans le coin le plus obscur de la chambre ;
elle avait les mains jointes comme pour la
prière, et tenait la tête levée, comme si elle
eût contemplé à travers la fumée, au lieu
du plafond, le ciel ; quand les chènevottes,
tout-à-coup, s'allumaient avec un éclabous-
semnent d'étincelles, on voyait dans le rayon-
nement de son visage, vite effacé, une pâ-
leur de fleur chétive, et deux larmes qui
tombaient comme deux gouttes de rosée.

La Romée conta :
, En ce temps-là, l'Enfant-Jèsus jouait

sur les bords du fleuve avec ses petits coin-
pagions.

Et cela n'était pas bien, parce que ce'é-
tait le jour du Sabat.

, Un homme qui passait alla dlire a
saint Josepli

- Vous devriez corriger votre fils qui
se divertit, le jour du Seigneur, à faire <îes
tas de sable près de l'ear et c'est une cho-
se qui est défendue.

' Saint Joseph alla Vers les bords du
fleuve ; il vit que l'Enfant-Jésus faisait
véritablement ce que l'homme avait <lit.

Il entra dans une grande colère et lui
ordonna de revenir à la maison.

. Mais l'Enfant-Jésus, irrité d'être gron-
clé, tapa du pied en jetant en l'air le sable
qu'il avait dans les mains.

i Et les poignées de sable furent de
beaux oiseaux qui s'envolèrent en chan-
tant n.

Cependant Jean Darc avait achevé d'ai-
guiser l'outil de labour; malgré les belles
histoires, les enfants sentaient se baisser
leurs paupières ; Jeanne se leva- et, après
les souhaits de bon sommeil, elle monta
dans sm chambre, où, à genoux sur le lit,
devant des images de saints, parlant quel-
quefois à voix basse avec l'air de répondre
à d'invisibles anges, elle resta en prière
jusqu'à l'heure où chante le coq matinal,

dont la voix grêle et déchirante est comme
le cri du jour nouveau-né qui s'éveille.

I

Elle allait souvent, après la messe en-
tendue, s'asseoir au bord d'un champ, sur
les ruines de quelque masure ; elle regar-
dait les portes défoncées de la demeure
vide, le lit brisé sous le toit qui s'effondre,
et le baillement noir de la cave sans fu-
tailles et la huche où l'on a volé le pain;
car le temps était dur, alors, pour les pay-
sans de France; trop souvent, par bandes
farouches, des honnes babillés de fer, de
bronze qui sonne, et criant dans une langue
que l'on entend point, bondissaient de la
ravine ou de la lisière du bois, et se ruaient
dans le village, effrénés, hideux, incen-
diant les granges, les chaumières, étran-
glant les vieillards, forçant les filles, pil-
lant et carnageant; et c'était une grande
pitié. Jeanne pleurait de voir autour d'elle
tant de reliques désolées; elle pleurait
bien plus en songeant qu'il en était ainsi
partout, dans la douce et belle France.

Mais bientôt elle relevait le front, et des
lueurs, dans les larmes, illuminaient ses
yeux. C'était qu'elle entendait, non ce
l'oreille, mais du ceeur, dans le bruissement
des feuilles, dans la fuite des souflies, dans
le bruit méie de la pierre d'un mur, (lui
tenait à peine et tombait, des voix qui lui
donnaient des conseils d'espérance et de
gloire, ou lui chantaient des prophéties, et
c'était qu'elle voyait, au loin, au-delà de
campagnes heureuses et de florissantes
cités, dans une brume de soleil dorant des
piliers de cathédrales, un étendard de neige
fleurdelisée, où sont peints Dieu et les an-
ges, et <lui se penche, permi l'encens, sur la
tte d'un roi agenouillé .....

IUI

Un jour qu'elle s'était levé de grand ina-
tin, elle alla droit devant elic et mai cha
très longtemps. A l'orient rose d'aurore,
il y avait des déchirements de nuées ; des
blancheurs sur la route, sur la plaine, sur
la verdure tremblante des bois, étatient
comme des écharpes qui traîneraient du
ciel sur la terre: puis ce fut le grand jour,
vaste et resplendissant, avec l'or lumineux
des biés et les forêts pareilles à d'immenses
bûchers d'émeraudes dans tout l'espace en-
soleillé. Elle avait tant marché qu'elle ar-
riva, au bord d'une petite rivière, dans une
roseraie où il y avait des roses en si grar.d
nombre qu'elle n'en avait jamais tant vu
et si belles qu'elle ne croyait pas qu'il y en
eût de semblables. Elle s'arrêta ; elle était
au milieu de toutes les roses, si pâle, coin-
me un grand lis. Mais elle ne s'était pas
arrêtée à cause des belles fleurs et du vent
parfuné ; ce qui l'empêchait d'aller plus
loin, c'était qu'au delà de la rivière, ce n'é-
tait plus la France. Elle s'assit au bord
de l'eau, sur le sable. Elle sourit. Elle
se souvenait du conte qu'avait dit la Ro-
muée. Elle se le raconta à elle-même, le
trouvant joli. On sera un héros, mais on
est une petite fielle. Elle prit du sable
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dans ses mains et le [eta en l'air. O mira-
cle ! la poignée de sable fut un chardonne-
ret! elle en jeta une autre, et ce fut une
linotte ! une autre, et ce fut une fauvette ]
une autre, et ce fut un pinson ! une autre,
et ce fut un rossignol qui alla rossignoler
dans le rosier voisin i De sorte que, bien-
tôt, elle se vit enveloppée, - car les oi-
seaux. ne fuyaient pas, - d'une nuée
gazouillante où battaient des ailes de tou-
tes les couleurs. Elle s'amusa quelque
temps d'écouter les chansons et de voir
briller les plumes Puis, elle dit avec dou-
ceur: e Allez, partez, petits oiseaux! je
vous aime et vous êtes jolis, mais vous ne
devez pas toujours rester auprès de moi.
Puisque vous avez pris vie, il faut que
vous songiez à voler lats les hauteurs du
ciel, à faire vos nids dans les arbres. Al-
lez, petits oiseaux, du côté où le vent vous
pousse ! . Ce fut comme si elle n'eut rien
dit; ils ne cessaient de pépier et de voleter
autour d'elle, se posant dans ses cheveux
ou sur ses épaules, lui becquetant l'oreille
ou la lèvre; et la fauvette gazouille enfin !
et Non, nous n'irons pas du côté où le vent
nous pousse, parce que, là-bas, ce n'est plus
la terre de France, d'où nous sommes nés,
et nous resterons avec toi, toujours et

IV

Ils la suivirent partout. Ils planaient
autour d'elle, lorsqu'elle dit au dauphin
Charles: e Je te dis de la part de Messire
que tu es fils de roy et vray héritier de
France ; e autour d'elle, lorsqu'elle entra
dans Orléins, sous une armure blanche où
rougeoyait la lueur des torches, avec son
cortège de reîtres et de capitaines; autour
d'elle, lorsqu'elle assaillit les bastilles an-
glaises ! Ils ramageaient dans le fracas des
guerres et voltigeaint parmi les flèches.
Quand elle tomba dans le fossé, le cœur
saignant, ce furent eux qui, de leurs peti-
tes pattes, retirèrent le trait, et ils firent
tant de cris qu'on accourut et qu'on cm-
porta Jeanne ; la fauvette, en chemin, du
bout du ber, lui mettait sur la blessure du
duvet qu'elle s'arrachait de l'aile. Ils
étaint là, le jour du triomphe, dans les
cantiques et l'encens: à voir frissonner
leurs plumes sur l'étendard de neige fleur-
delisée où sont peints Dieu et les anges, on
croyait que la bannière s'éparpillait en oi-
seaux. invisibles aux boureaux, il eurent
pour volière, comme pour prison, la cage
de fer dans la grande tour du château;
et ils étaient là encore lorsque le bûcher
s'alluma. e Allez! partez, petits oiseaux,
dit-elle. Vous m'avez fidèlement suivie et
je vous dois un grand remerciement. Mais
il faut que vous me quittiez aujourd'hui,
car les flamns grandissantes brûleraient
vos jolies ailes. Allez, petits oiseaux, du
côté où le vent pousse ! e

Ce fut comme si elle n'avait rien dit;
ils ne cessaient de pépier et de voler dans
le feu et les fumées, 'ie posant sur ses che-
veux ou sur ses épaules, lui becquetant
l'oreille ou la lèvre; tant qu'enfin leurs
plumes s'allumèrent aux flanimes, et qu'ils

tombèrent un à un, comme des fleurs do
rubis, dans les braises. Puis, la foule s'é
tant éloignée, ce fut, sur la place, autoui
du bûcher, avec le silence et la solitude, la
nuit. Personne. Dans l'ombre, la lune
qui regarde. Seulement, sur les débiis en-
core fumants, où s'étaient mêlés les cen-
dres légères de la vierge et des oiseaux,
cendres de lis et de duvet, - il y eut com-
mue un frisonnement de vie. La pâle pous-
sière s'anima, s'enfla, prit forme, devint peu
à peu de grandes ailes palpitantes autour
d'unejeune fille pâle qui sourit de s'éveiller.
Et les oiseaux, à présent, n'étaient plus des
pinsons, ni des linots, ni des fauvette '.
c'étaient des anges qui, dans un déploie-
ment de g.andes ailes blanches, emnpor-
taient Jeanne vers le beau Paradis, cette
France (lu ciel

CATULLE MENDE.

Livres, Journaux, Revues
C Il sera rendu compte dans ce journal

de tout ouvrage dont on nous enverra un exem-
plaire.

LA NOUVELLE REVUE

Livraison du 15 septembre 1898. - Son-
maire: Le duc (le Richelieu au Congrès d'Aix-
la-Chapelle. 1818, (1), M. Ernest Daudet;
Le Prélude (le Chopin, (fin), Comte Lbeve Lvo-
vitch Tolstoi ; La nationnatlité belge et le Pan-
germanisme, M. L. Van Keyrneulen ; L'Ami-
rat Benedetto Brin, M. Henri Montecorboli ;
Un sculpteur écrivain, M. Eugène Guillaume,
M. Henry Join; Sur les routes d'Andalousie,
M. Georges Lainé ; L'Art impressionniste au
Musée du Luxembourg, M. Etienue Bricon ;
Zele, Mours Jugo-Slaveè, Mmm1e Christiane
Solvejgs ; L'Exode des Dieux, M. P. Hippoly
Boussac; Les Econoiies à Rebours, M. Saint
Genid ; Lettres sur la politique extérieure,
Mne Juliette Adai ; Pages courtes, Comtes-
se de Sesmaisonts, Ce qui se dit à Paris.

LE DRAME DE ST-LIBOIRE

La Tribune le St-Hyacinthe publiera, le
1er octobre prochain, une brochure contenant
le Procès et la Condamnation( de J.-B. GUIL-
MAI, l'assassini de J.-B. LAmLANTE, sOn oncle;
le Résumé du Président du tribunal et une
critique impartiale et juridique de ce Résumé.

Cette brochure sera envoyée franco par la
malle sur réception de 10 ets.

Adressez: La Tribu ne,.St-H-yacinthe.

Les deux abbés de Féné-
1n par M. l'abbé H.-A. VEmumu--8'ap-

1 puyaut sur un passage de la Vin d Fé-
nélon par le cardinal Bausset et sur une lettre
de Louis XIV au comte le Frontenac, on a
affirmé, à différentes reprises ici et aux Etats-
Unis, que le célèbre archevêque de Cambrai,
avbnt le travailler à l'éducation du duc de
Bourgogne, s'était consacré aux missions du
Canada.

Ce serait sans doute pour nous un juste su-
jet de gloire que de compter parmi les apôtres
de notre pays l'auteur de Télémaque ; malheu-
reusement nous devons abandonner cette pré-
tention. L'abbé de Fénélon qui vint au Ca-
nada était le frère cousanguin de l'archevêque
de Cambrai.

L'abbé de Fénélon naquit en 1641, et fut
appelé François. A l'âge de vingt-quatre ans,
il renonça au brillant avenir que lui promet-
taient la noblesse de sa naissance et les allian-
ces puissantes de sa famille pour entrer au sé-
minaire de Saint-Sulpice. Il s'embarqua pour
la Nouvelle-France en 1667 et reçut la prêtri-
se, à Montréal, le 11 juin de l'année suivante.

François de Fénélon eut avec le gouverneur
de Frontenac des démêlées qui furent la cause
de son renvoi en France en 1674.

De retour dans sa patrie, l'abbé de Fénélon
se renferma dans une grande solitude. Du
moins, nous le perdons complètemeit de vue a
partir de ce moment. On sait qu'il mourut en
1679, dans toute la vigueur de l'age. Il dis-
paraissait de la scène du monde précisément au
moment où son jeune frère commençait à y
briller.

L'étude de M. l'abbé Verreau est très cu-
rieuse en même temps que très instructive.

Les deux abbés de Fénelon forme le septième
fascicnle de la Bibliothèque Canadicane.

On peut se les procurer, moyennant 15 cen-
tins, de l'éditeur, M. Pierre-Georges Roy, Lé-
vie.

Décisions judiciaires con-
cerraqt les journaux ,

Io Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce journal soit adressé à son
nom ou à celui d'un autre est responsable du
paiement.

2o Toute personne qii renvoie un journal
est tenu de payer tous les arrérages qu'elle doit
sur son abonnement, autrement, l'éditeur peut
continuer à le lui envoyer jusqu'à ce qu'elle ait
payé. Dans ce cas, l'abonné est tenu de don-
nier en outre, le prix de l'abonnement jusqu'au
moment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

3o Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se
public, lors même qu'il demeitrerait à des cen-
taines de lieues de cet endroit.

4o Les tribunaux ont décidé <lue le fait <le
retirer un journal du bureau de poste, ou de
changer de résidence et de laisser accumuler
les numéros à l'ancienne adresse constitue une
présomption et une preuve prima facie d'in.
tention de fraude.

Abonnements en retard
il est exigé par l'administration

une taxe de 10 cents additionnels
sur tout abonnement payé après
échéance à la demande expresse
de la Newspaper Collection Agen-
cy, de New-York. Nous croyons
que nos lecteurs trouveront juste
qu'après leur avoir expédié le jour-
nal durant un an à nos risques et
périls nous soyons exempté de payer
encore les frais de perception.

Le succè,s provoque lai vente et le BAUME I1lU-
MAL se vend tous les jours et purtout par milliers de
bouteilles.
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L'anneau-
i Deluge de

K{elly.. .

S'adapte au robinet
1du bain ou à tout au-

tre par un long tube
en caoutchouc blanc à
l'épreuve de l'eau chau-

de, qiest, fourni avec l'anneau. Est inappré-
ciable dans le traitement de la dyspepsie et de
toutes les affections neqv'euqes. L'anneau-dé-
luge est auussi un préservatif contre les mala-
dies et donne au corps santé et, vigueur. Fa-
briqué par Thos. Kelly, 210 Madison street,
Chicagoý E U.

L'administration de M'OLT e charge de
trnnsme.ttre sans frais les commandes accompa-
gnées de leur montant.

JOSEPH E. PARENT

NOTAIRE, 00OMMISSAIRE DE LA COUIC SUPERIEURE

SEUL JOURNAL D'A MERIQUE
Publiant des dépêches spécialIes de son correspondant

de Paris, les dépêches de france et autres pays d'Eiurope'
de tous les 'grands journaux de New-York ainsi que les dé.
pêches de la presse associée de toutes les parties du monde.

CONDITIONS D'ABONNEMENT
PRIX DE L!&'AOXNEDIEl4T POUR LES ETATS-UNIS ET LE CANADA

Payable invariablement d'avance -

Un An
Edition Quotidienne (Cour'rier du iImanche compris) $ 12 6o
Courrier du Dimaniche (paraissant le dimanche matin) 2 50
Edition Hebdomadaire <paraissant le mari-d matin) 5 20

Six mois 3 mois
$630 $340

1 '50
260 1'30

Les abonnements parlent du 1er et dit 15 de chaque mois

I Nous engageons nos correspondants à faire leurs remuises par Chèques,i.Traites, Mandats-Poste (Money-orders), ou Express-ioney-Or<ler-s à l'ordre de
ji. Im Saynpelrs f& COn.y

19r» et 1971, Frultor atreet, 14E-w .'OIRK

.Agent d

Prêts 'agnMaison

louer. Adiinistr

Règlement de

PRES Du MARCHE...

PI>NCýgE DE QeOt c'
Comté de Terrebonno

No 2950O.
JOSÉPII CAàMILLE LE b

avocat, (le la ville (le

Saiîî-Uaîîtin. it col
inconnus,

Il est ordlonnmé tu iti<
le mois.

s et terres à vendre et à c

ation de propriétés, W ''

successions, etc. Cm c' 2

... - ST-JEROMB C W='

Cour de Circei aE
l[OYNlE De MARlTIGNY, »MO

San-.e'éudit cmîî'~ 8
DpI)eu ri (toitr, (ns

(lit Gltîton WVo
n 1<', et înaiîîtomî

'leuri lie coinî

S.iint.Jî'rùmn, '10 sep)tembr>ie 1898
PR5VOST & ,t MAIITlIGNY,

pro<cur'eurs <lui demndîeuri.

PI>Nisw DY Qiui ::iis: 1
Comté (le 'lerou

No 2953.
cour

;ODI1OY GUENE't"lE, hîuissier',
,Ii'reûîle, dlit collté.

MISE MOIN autrefois <lui Caml
siiit-Fautistili, <lit comté, et ni
inconnus,

Iest ordonneý aut défendmueur <le
le mois.

Saîiut-Jérôine, 20 septembre 1698~
PIRÉ VOST 'ýt.DE MAIVI IGNY,

Plfrourei'is du demîndeur.
Saisit-Jérônuo, 1'. Q.

Ife, mission
Lut dei' lieux

cG. C;. C.

-...Préparée par W. FORTIER, VéMén r4tîinaire.

CETTE POUDRE est spécialement préparée pour les
vaches laitières et doit leur être administrée avant ou après
qu'elles ont vélé.

CETTE POUDRE purifiera% le sang, fortifiera le système
générateur, chassera la fièvre et augmentera la quantité du lait.

En vetite à la Pka-macip POURNIER Pt chez MM. E.

GI3A ULT et B. BE ULIFU.
Pout- plus amples renseignements, voir l'annonce à ces diffé

rente endroits.

.~. ÇTraitement à la maison Dyke4 cureconnu sous le nom ..
Les recherches, modernes de lat science médicale

ont obtenu. des résultatts prodigieux, nmais, làt où la
de Cieni, médecine a potin ainsi dire operé'_ des nirac les c'estde Dicillt dans sa lutte contre l'ivrognerie IlIv a quIelque's

recommandée 11cr les hautes autorités <le la Grande-
(le la ville de#, St- Bretagne et (le l'Irlande et appelé D)YKE (;Uttile. Ce

remnede a obtenu <dejà (les résultats merveilleux.
Denmandleur, boistros ou cinq jours, il enlève Ltut désir des

bososenivrantes et dans trois ou quatre semaines
il rcemet le patient (lants son ê-tat njormal. Cr, remèdel

tont Wolfe, mulissinhl est pris privénent sans que personne s'en aperçoive,
aintenant (Io lieu-, sans perdre une seule journée d'ouvrage, sans nlégli-

ger ses aillaires et -ans <langer pour le patient.
Défendeur. Ce remè<le consiste dFaits unt liquide végétal pris

comme tonique.
comrnl)raitre dlans Les heureux résultats du Dyke Cure ont déjà été

certiliés par (les hommes depgrnde réputation dans
Louis LAIIELLE, toutes les provinces dlu Domintion.

G.C. c. (le Sa;in t-JéiômoM. W. H. SCOTT', e m 'aet spé-
cial pour ce remède merveilleux. i. W.iYScta

dé il re':u lusieurs certilicats importants.
On peuit rëfýrrr aut Ilév. M. Lal'ortane, curté de St.

.Irî,îc <a t INM. les abbés àlaguiait et Laîudry. vi-
vaires dle SaLint-Jérôinop. Nous ajoutons ici le certili-
cat dit Di- Daniel Longi-pré-

Je soussigné, médecin pratiquant à Saitit-Jiérôme,
cetile par les prsentes qtue le remèéde contre l'alcoo-
lisme nonitu( .Dyke Citres, est unt bon médicament
fini a obtenu, àt ma .connaissance <le très bons résul-
taits. Jle connais personnellement quatre oul cinq
individus qlui, ayant fait usage de cette nméd(ication
ici, ont été guéýris <le leur habitude <le bonire. Deux
de ces derniers surtout qui étaienit (le iivais sujets,
ayant suivi le traitement danm le cours (le l'automne
dern ier, ont très bien persévéré juisqu*' ce jour.

Donne à Saint-Jérûnse, ce vingt-troisième jour de
mai rail liait cent qjuatre-vingt-dix-hîuit.

Dr Chus. D. LONGPRÉ

Il est il remarquer que le prix est moins lebvà que
celui do tous les autres remèdes du môme genre.*

]prix -de Ce Rem~ède infaillible
S'adresser ïï W. H. SCOTT Sai

-$25.00.

ni JrôeP.

Dl*l ýilu D mA I4;ik CONTRE.
IWIIIEU UIIUlIPJe L'IVROGNERIE

*Une bouteille do BAUME RIIUMAL est souvent
plus qlue sullisante pour enra yer un méchant rhume.
25c. partout.


